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    CE LIVRE EST UN ROMAN.

    Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


    Chapitre 7

    Étant un peu en avance, Laurie attendit qu’il soit vingt heures. Elle s’était garée en face d’Ar Brug, la demeure d’Angèle Lannic. À travers la baie vitrée vivement éclairée, elle avait surpris une grande jeune femme brune qui s’affairait autour d’une table, sans doute la maîtresse de maison. Deux hommes et une femme étaient également apparus par intermittence. Puis elle n’avait plus rien vu car les stores avaient été baissés. Une voiture vint stationner près de la sienne et un couple en descendit. Tous deux étaient corpulents, surtout lui, une sorte d’énorme boule comprimée dans un caban. Ils parlaient fort, mais elle ne put saisir le sens de leurs paroles. Ils marchèrent vers la porte d’entrée et sonnèrent. Des invités, estima Laurie.

    Elle quitta la Polo. Le ciel était dégagé et, sous la clarté lunaire, la forme sinueuse du Stuhan lui donna l’impression d’un gigantesque monstre marin échoué sur la grève. S’arrachant à sa contemplation, elle s’approcha de la demeure et à son tour sonna. La porte s’ouvrit et des bruits de conversation lui parvinrent, ainsi qu’un éclat de rire suivi d’une toux grasse.

    — Bonsoir, Laurie ! Car vous êtes Laurie, n’est-ce pas ? Moi, c’est Yoann, le compagnon d’Angèle.

    L’homme qui lui adressait la parole avait beaucoup de charme et en était conscient. Grand, mince, ses cheveux blonds encadraient un visage sans défaut. Il la regardait de ses yeux bleus très clairs et son sourire découvrait deux rangées de dents parfaites, bien qu’un peu pointues. Un sourire comparable à celui de Dan Morand, jugea-t-elle.

    — Eh oui, je suis Laurie Marchand. Nous avons une amie commune, Romane Robin. C’est elle qui m’a donné vos coordonnées.

    — Je sais tout, Angèle m’a raconté. Bienvenue !

    Il se pencha pour lui poser un baiser sur la joue.

    — Entrez, venez faire connaissance avec nos amis. Mettez-vous à l’aise.

    Il la débarrassa de son trench et la conduisit au salon. La jeune personne brune que Laurie avait entrevue vint vers elle.

    — Angèle, l’amie de Romane.

    Aussi brune que Yoann était blond, elle avait également une taille au-dessus de la moyenne et des yeux noirs très vifs. Sans atteindre, selon les critères féminins, le seuil de beauté de l’homme qui partageait sa vie, elle était néanmoins très jolie. Elle aussi embrassa Laurie et pivota vers le reste de l’assistance pour faire les présentations.

    — Charlotte et Victor Thouminot, dit-elle, désignant le couple que Laurie avait vu sortir de voiture. Tous deux inclinèrent la tête avec le sourire de commande que l’on réserve aux nouvelles connaissances.

    — Et voici Élisa et Malo Rouault, poursuivit Angèle.

    Le sourire que préparait Laurie se figea. Ce visage ne lui était pas inconnu. Elle ressentit une pointe au creux de la poitrine. En Malo, elle croyait reconnaître l’homme qui l’avait apostrophée depuis le 4x4 noir, le soir de son arrivée. La même physionomie en lame de couteau. Elle porta son attention vers celui qu’Angèle lui avait présenté comme étant Victor. Cette silhouette massive lui rappelait celle du conducteur de ce soir-là. Le souvenir du 4x4 fonçant sur elle et Cédric la perturba de façon imprévisible et elle recula spontanément d’un pas.

    Angèle Lannic prit conscience de la gêne qui soudain plombait l’atmosphère.

    — Heu… Il y a un problème ?

    Personne ne répondit, chacun ressentant à des degrés divers quelque chose qui ressemblait à une tension impalpable. Laurie prit sur elle de rompre le silence. Elle pouvait se tromper et être victime de son émotivité.

    — C’est très gentil de m’avoir invitée. Ce n’est pas facile de se retrouver seule dans un endroit que l’on ne connaît pas, même pour une durée limitée.

    — Vous restez combien de temps ? demanda Yoann.

    — En principe, trois semaines.

    — Et si nous nous asseyions ? suggéra Angèle. Laurie, à présent que les présentations sont faites, je propose que nous nous tutoyions.

    Elle accepta volontiers et tous prirent place dans le salon. Yoann apporta une bouteille de champagne, tandis qu’Angèle la questionnait.

    — Tu travailles dans la pub, m’a raconté Romane.

    — Jusqu’à présent, oui. Mais je ne suis pas sûre de continuer.

    — Pourquoi donc ? s’enquit Yoann qui venait de faire sauter le bouchon et remplissait les flûtes. Ce doit être un milieu hyper dynamique, où il y a toujours du nouveau. Je crois que si l’occasion s’était présentée, j’aurais foncé.

    — Pour des raisons personnelles, répondit-elle simplement.

    La conversation cessa le temps que chacun avale une gorgée.

    — Angèle m’a dit que tu logeais au Brittany. J’espère que tu es satisfaite de ta location ! Sinon, je serais vexé.

    Intriguée, Laurie regarda Yoann.

    — Oui, je n’ai pas à me plaindre. C’est bien situé, très confortable.

    — Tu as devant toi Yoann Brunel, le directeur de l’agence Prima ! C’est par mon intermédiaire que tu as loué ! Voilà pourquoi je suis soucieux de ton bien-être !

    Yoann sourit à nouveau, faisant apparaître ses canines en pointes.

    — Ce midi, j’ai rencontré au Brittany une jeune femme qui se prénomme Maud. J’ai appris que c’était la veuve de l’ancien co-directeur de Prima.

    — Nous étions associés, Pierre Mellec et moi. Bon. Nous n’étions pas toujours d’accord sur la façon de gérer l’agence. Pierre se montrait beaucoup trop timoré. De mon côté, je pensais qu’il fallait oser, prendre des risques, surtout dans un secteur comme le nôtre. Qu’importe, en dépit de nos divergences, nous formions une bonne équipe et sa disparition brutale a été un choc.

    — Maud et Pierre faisaient partie de notre petit cercle, ajouta Angèle. Depuis le décès de son mari, on ne la voit plus beaucoup.

    — Moi, je l’aimais bien… Enfin, je veux dire, je l’aime bien, dit Charlotte. Une fille sympa.

    Laurie surprit les regards appuyés échangés entre les convives. Élisa Rouault intervint.

    — Comment occupes-tu tes journées ?

    — Beaucoup de marche ! Je n’ai pas perdu de temps. J’ai commencé dès mon arrivée, lundi soir.

    Elle avait parlé sciemment de sa sortie nocturne. Elle fixa Malo qui ne cilla pas.

    — Il faisait un temps épouvantable, reprit Angèle. Pour ton premier contact avec notre région, tu as été servie !

    — De plus, c’est la saison creuse, remarqua Charlotte. Heureusement, dans notre bar, on peut compter sur un petit noyau de fidèles.

    — L’Océan, précisa Victor. Rue Saint-Cornély, près de l’église. Viens nous voir, je te ferai goûter le cocktail maison. Une pure jouissance ! Les bistrotiers de la plage en sont fous jaloux ! Mais sa composition, c’est secret-défense !

    Victor Thouminot mit un doigt devant ses lèvres.

    — Qui sait ? répondit poliment Laurie sans avoir vraiment l’intention de s’y rendre.

    Si Charlotte dégageait un premier abord sympathique, ce n’était pas le cas de son mari. Peut-être était-elle victime d’un préjugé lié au fait qu’elle le soupçonnait d’être le conducteur du 4x4. De façon évidente s’étalait la vulgarité du personnage. Liquidant sa flûte cul sec, il réprima à grand-peine son envie de roter.

    Tandis qu’Angèle s’enquérait des nouvelles de Romane auprès de Laurie, Yoann se déplaça pour aller chercher une nouvelle bouteille de champagne. La conversation s’anima, Laurie apprit qu’Élisa était propriétaire d’un magasin de souvenirs bretons dans le centre du bourg, ce qui semblait contrarier son mari, représentant en produits agricoles. À deux ou trois reprises, il se permit des phrases désobligeantes envers sa femme qui se contenta de pincer les lèvres. Angèle, sentant venir un possible clash, suggéra de passer à table. Elle se rendit à la cuisine avec son mari qui rapporta des bouteilles de vin. Angèle présenta un plateau de fruits de mer qui suscita les exclamations d’usage. Elle s’installa en bout de table avec à sa droite, Laurie, Yoann et Élisa. À sa gauche prirent place Victor, Charlotte et Malo.

    À mesure que le repas avançait et que l’alcool échauffait les esprits, il devint évident pour Laurie que dans le groupe deux clans coexistaient, celui des femmes et celui des hommes ; trois contre trois qui s’affrontaient par sous-entendus ou directement. S’il s’agissait d’un jeu, il était par moment cruel. Angèle et Yoann ne s’adressaient pratiquement pas la parole, Malo ironisait sur sa femme, Victor régalait l’assistance d’histoires salaces, sa femme demeurait coite. Laurie, bien que simple spectatrice, était de plus en plus mal à l’aise, avec, de plus, le pied de Yoann qui de temps à autre frôlait le sien, l’obligeant à tenir ses jambes serrées du côté opposé. Manière de participer à une conversation dont elle se sentait de plus en plus étrangère, elle mit à profit un des rares moments de calme pour questionner Angèle.

    — Et toi, es-tu aussi dans le commerce ?

    — Je suis dans la vente à domicile. Je vends des bijoux, de la lingerie, des jeux.

    — Tu oublies les meilleurs, s’immisça Yoann. Les sex toys ! Tu cartonnes avec eux ! Un marché en pleine expansion !

    — Oui, c’est vrai que ce genre de produit se banalise.

    — Idéal pour les femmes seules ! lança Victor à Laurie avec un clin d’œil qui se voulait de connivence.

    — Pourquoi pas, si les hommes ne sont pas à la hauteur ?

    Sa réponse entraîna quelques rires étouffés. Laurie venait de renvoyer les trois couples face à leurs vécus. Victor tint à rajouter une pincée de son cru.

    — J’ai un pote, il dit qu’une bonne branlette vaut mieux qu’un coït raté !

    Content de sa sortie, il s’esclaffa, puis se mit à tousser. Laurie ressentit un frisson glacial au souvenir d’une expectoration semblable jaillissant du 4x4, l’autre soir. Cela conforta son hypothèse : Victor tenait le volant et, par conséquent, Malo était bien son passager. Elle eut soudain très envie de partir.

    Angèle alla chercher le dessert. L’ambiance était tombée de plusieurs crans. Victor et Malo avaient beaucoup bu et devaient sentir l’effet d’un coup de barre. Yoann, un peu plus sobre, renonçait, du moins pour l’instant, à attirer l’attention de Laurie. La conversation languit jusqu’à ce que Charlotte propose de lever le siège. Tous se redressèrent dans un crissement de chaises que l’on reculait.

    — Ça va aller ? lança Angèle à mi-voix à l’adresse d’Élisa, après avoir jeté un coup d’œil à Malo.

    En guise de réponse, celle-ci inclina la tête d’une façon peu convaincue. Laurie remercia ses hôtes, ne pouvant se résoudre à prétendre hypocritement avoir passé une agréable soirée. Sur le seuil, Yoann la prit aux épaules pour l’embrasser très près des lèvres en lui susurrant un « à bientôt » auquel elle ne répondit pas. Comme Angèle faisait allusion à la pleine lune qui éclairait la route devant Ar Brug, Victor proféra un sonore : « En voilà une autre, de pleine lune ! » en claquant le derrière de sa femme. Son rire se brisa dans une éructation caverneuse.

    *

    Angèle Lannic débarrassait la table, allant et venant de la salle à manger à la cuisine. Yoann s’était installé devant la télé.

    — Même pas onze heures ! C’est la première fois qu’ils dégagent aussi vite.

    — C’est la faute de ton copain Malo. Il a plombé la soirée avec ses vacheries envers Élisa. Il n’a pas cessé de la rabaisser. Dès qu’elle ouvrait la bouche, il se foutait d’elle.

    — Il a des excuses. Ta copine lui en a fait voir. Ça lui reste en travers du gosier.

    — Que veux-tu dire, avec « elle lui en a fait voir » ?

    — Son histoire de fesses.

    — Tu vas quand même pas jouer le rôle du père la vertu ! Pas toi !

    Yoann regardait défiler le bandeau des infos en continu sur BFM TV. Angèle résista à l’envie de lui asséner le saladier sur le crâne.

    — Malo est un sacré bosseur. C’est lui qui rapporte le fric du ménage. Apprendre que pendant qu’il trimait six jours sur sept sur les routes de Bretagne, sa femme s’envoyait en l’air avec un connard, ça lui a fait vachement mal.

    Yoann tourna brusquement la tête. Angèle venait de balancer le saladier sur le dallage où il s’était brisé en morceaux.

    — Qu’est-ce qui te prend ? Tu deviens dingue !

    — C’est toi qui me rends dingue ! cria-t-elle. Tu te permets de juger et critiquer mon amie alors que toi…

    — Quoi, moi ?

    — Ne me prends pas pour une idiote. Je sais ce que tu fais derrière mon dos.

    — Derrière ton dos ? Tu me donnes des idées, ironisa-t-il. Explique-toi. Vas-y. J’écoute.

    Il fit pivoter son fauteuil pour se trouver face à sa compagne.

    — Ce serait trop long et je suis fatiguée. Je ne veux pas passer la nuit à t’entendre seriner que je me fais un film, que je ne suis qu’une conne jalouse. Parce que je vais enfin te dire une chose : j’ai dépassé le stade de la jalousie ! Je n’ai plus que de l’indifférence pour toi, et ça depuis pas mal de temps. Je m’emmerde avec toi, je m’emmerde ! Je n’ai qu’une envie, c’est de vivre seule dans ma maison, que tu dégages au plus vite et ailles crécher ailleurs !

    — Madame pique sa crise ! Ça la prend comme ça ! Comme une envie de pisser !

    Il se leva d’un bond.

    — Écoute-moi, on reparlera de tout ça demain. Avant de te coucher, tu vas me faire le plaisir de nettoyer toutes tes cochonneries. J’ai l’habitude de marcher pieds nus et j’ai pas envie de récolter des morceaux de verre dans les talons.

    Avant d’abandonner la pièce, il se retourna et fusilla du regard Angèle qui bouillait de colère.

    — Et n’oublie pas que TA maison, comme tu dis, je t’ai quand même aidée à la payer !

    *

    Malo Rouault abaissa la porte du meuble bar. Il déboucha la bouteille de whisky, avala une gorgée directement au goulot, puis remplit à moitié son verre.

    — Tu ne penses pas que c’était suffisant chez Yoann ?

    Élisa désignait le verre que son mari tenait à la main. Elle avait allumé une cigarette.

    Malo la toisa, l’œil mauvais. Il n’aimait pas la façon dont sa femme le contemplait, le mépris qu’elle affichait sans vergogne. Bon sang, il était chez lui et avait le droit de faire ce que bon lui semblait ! S’il voulait boire un coup, elle n’allait pas l’en empêcher !

    — Tu ne t’es même pas aperçu que tu avais accroché ton rétro en rentrant dans le jardin !

    Voilà qu’elle insistait. Là, elle dépassait les bornes ! Si elle s’imaginait qu’il allait la laisser dégoiser sans réagir !

    — Je vais me coucher, dit Élisa. Dans la chambre du fond. J’ai besoin de dormir.

    — Dans la chambre du fond ? ânonna-t-il.

    — Oui, celle qu’on réservait, paraît-il, pour les amis. Ça, c’était dans une autre vie.

    Elle tourna les talons et ouvrit la porte pour quitter le salon. Malo se précipita sur elle, perdit l’équilibre et se raccrocha maladroitement à la porte, renversant la moitié du contenu de son verre.

    — Pas question ! Tu vas partager mon lit.

    Il ricana, en répétant : « Oui, le lit conjugal, ma chérie. »

    — Parce que tu crois que j’ai envie de passer la nuit avec toi dans l’état où tu es ? Et après cette soirée merdique ?

    — Cette soirée merdique ? Et quoi encore ? On a bien bouffé. Les vins étaient bons.

    Il peinait à garder l’équilibre.

    — Tu n’as pas arrêté de me mettre plus bas que terre, de me bafouer, de ricaner bêtement chaque fois que j’ouvrais la bouche ! J’ai choisi de ne pas répliquer car je ne voulais pas nous donner en spectacle, je sais me tenir, moi ! Je me demande ce qu’a bien pu penser la nouvelle venue.

    Malo Rouault se figea, tétanisé, la lèvre inférieure pendante.

    — Qu’est-ce que tu viens de dire ? Que tu sais te tenir ? Te tenir, toi ? Tu oses ? Tu crois que j’ai tiré un trait ? Qui me dit que tu ne continues pas à voir ce type ? Vous êtes capables d’avoir baisé dans mon lit pendant que je bossais, moi. Qu’est-ce que tu as fait avec lui que tu veux pas faire avec moi, hein ?

    Élisa haussa les épaules.

    — Mon pauvre vieux ! T’es incapable de comprendre.

    — Incapable de… Si j’apprends que tu recommences, je te jette dehors !

    — Y a du progrès. Avant, tu parlais de me buter.

    — Me pousse pas à bout ! Tu sais pas ce dont je suis capable.

    — Oh que si ! Maintenant, fous-moi la paix, je vais me coucher.

    — Tu vas pas t’en sortir comme ça !

    Il lâcha son verre qui roula sur le parquet, l’empoigna, serrant ses doigts autour de son cou.

    — Lâche-moi, tu me fais mal ! Tu vas m’étrangler !

    Malo, les yeux hagards, ne desserrait pas son étreinte. Élisa commençait à avoir des difficultés à respirer, elle suffoquait. Au désespoir, elle appliqua sa cigarette sur la main de Malo. Il cria de douleur et relâcha la pression. Elle échappa à son étreinte, le laissant, hébété, regarder sa chair brûlée.

    *

    L’alcool avait eu raison de Victor. Il gisait sur le dos près de Charlotte, sa bouche entrouverte laissant échapper un début de ronflement. C’était l’affaire de quelques minutes avant que des barrissements viennent ébranler les murs de la chambre à coucher. Charlotte ne perdit pas de temps, elle s’extirpa du lit marital et alla se coucher dans la chambre mitoyenne sans pourtant être certaine de trouver le sommeil. Le souvenir de la soirée la turlupinait. Pour un raté, ce fut un beau raté. Elle le regrettait pour Angèle qui s’était donné beaucoup de mal et aussi pour la Parisienne qui avait dû se demander où elle était tombée. Quel con, ce Malo ! Comment Élisa pouvait-elle le supporter ? Ça ne pourrait plus durer très longtemps entre eux, elle en mettrait sa main à couper. Et Victor, avec ses blagues à deux sous. Il croyait amuser la galerie, mais putain, qu’est-ce qu’il était lourd !

    Pour se changer les idées, rien de mieux que de penser boulot, estima Charlotte. Dès demain, il faudra appeler ce fainéant de Duranger, le brasseur. Il n’avait toujours pas livré ses fûts. Y avait pas foule en ce moment, c’était pas une raison pour tomber en manque de marchandises. Surtout sa bière d’Abbaye. La belge, ça n’attendait pas les beaux jours pour se consommer.

    Elle fut interrompue dans ses débuts de cogitations. Elle n’entendait plus de bruit. Qu’était-il arrivé à Victor ? Charlotte caressa l’espoir d’une crise cardiaque. Espoir déçu. Cette fois, les ronflements faisaient place à une quinte de toux, aussi grasse que celui qui était couché à ses côtés et qu’elle ne supportait plus.

    *

    Quand Laurie, remontant du garage, pénétra dans le hall de son immeuble, elle poussa un soupir de dépit. Si elle avait caressé l’espoir de se faire des relations, elle devait déchanter. Une soirée à oublier. Seule Angèle trouvait grâce à ses yeux. Elle avait fait son possible pour pallier l’agressivité et la goujaterie qui régnaient autour de la table. Comment supportait-elle cette bande de zozos ? Romane lui avait confié que ça ne marchait plus très fort entre elle et son compagnon, Yoann. Elle le croyait sans peine vu le comportement de celui-ci. Et les deux autres types, ce Malo et le gros Victor ? Ils avaient fait mine de ne pas la reconnaître, elle en était persuadée. Pourvu qu’elle ne croise plus leur chemin. Quant aux filles… Dont une s’appelait Lisa ou Élisa, elle ne se souvenait plus du prénom, celle-ci n’avait pratiquement pas desserré les lèvres. Charlotte, la costaude, ne supportait visiblement pas les sorties plus que vasouillardes de son mari, mais elle avait été incapable de lui clouer le bec.

    Elle entra dans son appartement, ôta son manteau et alluma le poste de télévision. Elle regarda sans les voir les images qui défilaient sur l’écran. Le repas avait été fortement alcoolisé et malgré sa vigilance, elle avait absorbé un ou deux verres superflus. L’alcool aggravait son humeur morose et elle redoutait la nuit qui se profilait. Malgré ses résolutions, elle ne pourrait échapper à la prise de comprimés si elle voulait dormir. Que ferait-elle le lendemain ? Elle n’en avait aucune idée. Elle éteignit la télé et prit le roman dont elle venait de commencer la lecture. Au bout de quelques instants, par-delà les pages qu’elle lisait distraitement, elle se remémora l’image d’un homme qui nageait nu dans une crique. L’envie de le revoir s’imposa comme une évidence. Le prétexte était tout trouvé. Elle lui parlerait de sa soirée et de la présence de ces deux abrutis, Malo et Victor. Il avait évoqué un différend au sujet d’une histoire de pêche en dehors de la période autorisée ; et « autre chose également » selon ses propres termes. Ce différend devait être sérieux. Peut-être ne voudrait-il pas lui fournir d’explication et après tout, cela ne la concernait pas. Cependant, la perspective de le rencontrer à nouveau lui remonta le moral. Finalement, peut-être la nuit serait-elle plus clémente qu’elle le craignait et elle se concentra sur sa lecture.


    Chapitre 8

    Jeudi 11 janvier

    Elle reprit le chemin qu’elle avait suivi le long de la côte deux jours auparavant. Le ciel était dégagé et, sous l’air vif, Laurie avançait d’un bon pas. Cette fois, pas de nageur dans la petite anse. Refaisant le trajet parcouru en compagnie de Cédric, elle traversa la route à l’endroit où le 4x4 s’était précipité sur eux. Elle reconnut la maison en pierre, poussa le portillon donnant sur le jardin et se dirigea vers l’entrée. Elle frappa une première fois, puis réitéra. Finalement, elle sonna, sans plus de résultat. Pourtant, Laurie avait l’impression que l’habitation n’était pas vide. Il lui avait semblé entendre un bruit de pas. Pourquoi ne répondait-il pas ? S’il souhaitait ne pas être dérangé, il pouvait le lui dire. Elle n’insista pas, mais tendit l’oreille, croyant percevoir une présence de l’autre côté de la porte. Elle décida de lui écrire un mot. Sortant un petit carnet de son sac, elle en arracha une page et griffonna :

    Bonjour, Cédric, la « voyeuse » de mardi dernier était venue vous dire un petit bonjour. À une autre occasion, peut-être. Laurie.

    Cherchant un moyen de laisser son message bien visible, elle déposa devant la porte une pierre sur son papier en le laissant dépasser. Aucun véhicule n’était garé dans le jardin ou à proximité, cela indiquait donc qu’il était parti travailler, en dépit des bruits qu’elle avait cru entendre. Désappointée, elle quitta les lieux. Revenue au Brittany, elle aperçut sa voisine sortir de l’immeuble, tenant le bras d’une jeune femme. Elle reconnut celle qu’elle avait croisée la veille : Maud. Elle les rejoignit tandis que cette dernière aidait madame Lassalle à prendre place à l’avant de sa voiture, une Mégane. Laurie les salua gaiement.

    Le visage de la vieille dame s’illumina.

    — Bonjour, Laurie ! Maud m’emmène faire les courses. Et puis, nous ferons quelques pas le long du front de mer.

    — Profitez bien du soleil !

    — Ça ne va pas durer, remarqua Maud. Le retour de la pluie est annoncé pour demain. Avez-vous besoin de quelque chose ? Pendant que j’y suis…

    — Non, merci, c’est gentil. Je me débrouillerai.

    Laurie descendit au parking de l’immeuble pour récupérer sa voiture de location. Une idée lui était venue. Elle roula vers le bourg, s’orienta au clocher de l’église qui se détachait sur le ciel. L’Océan, rue Saint-Cornély, avait dit le gros Victor. Elle repéra le café, ralentit en passant devant l’enseigne et s’exclama car, dans son rétroviseur, elle le reconnaissait qui sortait de son bar. Discrètement, elle l’observa marcher. Elle freina et s’arrêta. Victor ouvrait la portière d’un imposant véhicule noir, un 4x4. Il prit un paquet à l’intérieur et rejoignit son établissement. Plus de doute, c’est bien Victor qui était au volant l’autre soir. Elle sentit une bouffée de colère monter. Elle redémarra et remarqua sur sa droite la vitrine du Celtic Carnac, le magasin de souvenirs de la femme de Malo, le compère de Victor. Perturbée, les nerfs à vif, elle décida de chasser toute cette clique de ses pensées. Il était temps de recouvrer calme et lucidité. Cédric, justement, lui avait parlé de la thalassothérapie. Elle allait s’y rendre sur le champ, s’inquiéterait des tarifs. Au minimum, elle jouirait de la piscine. Il lui faudrait faire l’acquisition d’un maillot de bain.


    Chapitre 9

    Nuit du jeudi 11 au vendredi 12 janvier

    Minuit était passé de quelques minutes quand Victor Thouminot contourna l’église Saint-Cornély et s’engagea dans la rue conduisant à son bar. Une place vacante attendait son 4x4 devant l’Océan. Il arrêta le moteur et souffla. Les petits verres de calva avalés lors de ses parties de cartes l’avaient passablement échauffé ; ainsi que son partenaire, d’ailleurs. Bernie s’était permis de lui faire des remarques acerbes alors que lui-même était à côté de ses pompes. Le monde à l’envers ! Voilà le problème de Bernie : il ne se rendait tout simplement pas compte qu’il jouait mal. Victor se promit de faire désormais équipe avec Joël. Lui au moins saurait fermer sa gueule.

    Il s’extirpa difficilement de son tout-terrain. Sa tête tournait, mais il retrouva son aplomb sur le trottoir. Quelques minutes de marche seraient salutaires avant de rentrer au bercail. S’apprêtant à refermer la portière de son véhicule, il distingua une présence insolite à cette heure tardive. Il s’immobilisa, car il venait d’identifier la silhouette sombre qui lui faisait face.

    — Toi ? Qu’est-ce que tu fous là ?

    Pour toute réponse, un bras pointa dans sa direction et, malgré l’obscurité, il reconnut la forme d’une arme à feu.

    L’ivresse se dissipa pour faire place à la peur. Victor Thouminot tendit les bras en un dérisoire geste de supplication ou de protection. Le bruit assourdi par l’utilisation du silencieux ne troubla guère la quiétude de la rue Saint-Cornély, pas plus que la masse du corps de Victor s’effondrant à la renverse sur le sol.

    *

    Vendredi 12 janvier

    Au téléphone, l’adjudant Le Dantec invitait son interlocuteur à se ressaisir. L’émotion qu’il éprouvait était pourtant légitime. Léon Domard se trouvait près du cadavre du patron de l’Océan. Il habitait le logement mitoyen au bistrot. Ouvrant la porte pour se rendre à son travail, il avait découvert Victor Thouminot gisant sur le sol. Ayant d’abord cru à un malaise, il s’était penché vers le corps inanimé et avait constaté son erreur. Une tache de sang souillait son blouson et maculait le trottoir.

    Le Dantec exhorta le témoin à laisser les choses en l’état et raccrocha. L’appel lui avait été transféré depuis la permanence de la brigade territoriale de Carnac, car il n’avait pas encore pris son service.

    Vingt minutes plus tard, le véhicule de la gendarmerie stationnait devant l’Océan. Il était sept heures quarante-cinq et le jour était loin d’être levé. Une bruine tenace nappait le décor. Devant le bar un petit attroupement s’était formé. Les badauds reculèrent instinctivement à l’arrivée de Le Dantec et de ses agents. L’adjudant braqua sa lampe électrique sur l’homme étendu. Il ne lui était pas inconnu. Un patron de bar à l’ancienne, bien qu’il n’ait pas atteint la quarantaine. Le genre à lever le coude avec les clients, manière d’encourager la consommation. La clientèle ne posait pas de problème. L’adjudant ne se souvenait pas d’incidents provoqués par les habitués, excepté une vitre du bar brisée quelques années plus tôt. Le patron savait tenir son établissement. N’empêche qu’il ne devait pas faire l’unanimité, en témoignait la balle reçue en pleine poitrine.

    — Lequel d’entre vous est Léon Domard ? s’enquit Le Dantec.

    Un type en combinaison de travail blanche sortit du groupe.

    — C’est moi qui vous ai prévenu.

    — Bon, dans ce cas, je demande aux autres personnes de quitter les lieux.

    Il ponctua son injonction d’un geste péremptoire et les curieux, bon gré mal gré, se dispersèrent. Il prit à part Léon Domard.

    — Je vais avoir besoin de votre témoignage. Veuillez ne pas vous éloigner.

    Avant de l’interroger, l’adjudant devait alerter ses collègues de la brigade de recherches de Lorient. Le protocole usuel en matière de meurtre allait être déclenché. En attendant, il devait sécuriser le secteur et geler la scène de crime jusqu’à l’arrivée du médecin légiste et des techniciens de l’identification criminelle.

    Le Dantec se munit d’un carnet, se rapprocha de celui qui, pour l’heure, était son seul témoin.

    — Je vous écoute, monsieur Domard.

    L’homme, bouleversé, était encore sous l’emprise de sa macabre découverte.

    — Il était sept heures, sept heures et quart. Je m’apprêtais à quitter mon domicile pour me rendre sur un chantier à Kerhostin. Je suis plaquiste. Avant, je devais passer prendre Marcel, mon ouvrier, au Nignol. C’est en sortant que je suis tombé sur…

    Il désigna de la tête l’endroit où était étendu Victor Thouminot.

    — J’ai d’abord cru à un malaise ou une attaque, enfin, quelque chose comme ça. Et puis, j’ai vu tout ce sang et j’ai aussitôt appelé la gendarmerie.

    — Et vous n’avez touché à rien ?

    — Non, bien sûr.

    — Et ceux qui étaient avec vous ?

    — Non plus, tout le monde était stupéfait. Ce sont des voisins pour la plupart. Et puis Charlotte est arrivée.

    — Madame Thouminot ?

    — Oui. En voiture. J’ai cru comprendre qu’elle venait de Pluméliau où vit sa mère. Ça lui a fait un choc.

    Le Dantec désigna l’entrée du bar.

    — Elle est à l’intérieur ?

    Domard fit signe que oui. Le gendarme allait sans attendre s’entretenir avec l’épouse. Il y mettrait des formes, certes, mais il ne servait à rien de tergiverser. Il avertit Domard qu’il devrait faire une déposition à la gendarmerie, puis poussa la porte de l’Océan. Il n’y avait jamais mis les pieds, l’alcool et la maréchaussée ne faisaient pas bon ménage. Ça n’avait pas toujours été le cas, racontaient les mauvaises langues carnacoises. Un buste en bois de Serge Gainsbourg trônait à une extrémité du comptoir. Un facétieux lui avait glissé une gitane entre les lèvres. Une affiche rappelait : Ceux qui boivent pour oublier doivent payer d’avance.

    Charlotte Thouminot était juchée sur un tabouret devant un expresso.

    — Madame Thouminot ?

    — C’est moi.

    — Adjudant Le Dantec. Je regrette de vous importuner en un tel moment.

    — Vous faites votre travail.

    — Je vais devoir vous poser quelques questions.

    — Asseyez-vous, je vous en prie.

    Charlotte proposa le tabouret près d’elle. Le Dantec déclina l’invitation.

    — Je préfère que nous parlions assis à une table.

    Tasse à la main, elle descendit de son perchoir.

    — Voulez-vous un café ?

    — Non, merci.

    Elle désigna une table proche et s’installa face au sous-officier de gendarmerie qui, aussitôt, commença son interrogatoire.

    — C’est votre voisin qui a découvert le corps de votre mari. Il m’a déclaré vous avoir ensuite vu arriver en voiture. Vous n’étiez donc pas chez vous ?

    — Non, j’ai passé la soirée et la nuit chez ma mère à Pluméliau. Elle est malade et, ce qui n’arrange rien, souffre des premières atteintes de la maladie d’Alzheimer. Elle m’a demandé de rester dormir sur place.

    — Ainsi, ce matin, vous reveniez de chez elle ?

    — Exact. En arrivant, j’ai vu un attroupement, je me suis doutée qu’il s’était passé quelque chose d’anormal.

    — Quelle heure était-il ?

    — Vers sept heures et demie.

    — Vous avez une idée de ce que votre mari faisait dehors ?

    — Soit il rentrait de sa partie de cartes, soit il était sorti pour une raison que j’ignore.

    — Votre mari jouait aux cartes ?

    — Comme tous les mardis et jeudis. Avec ses copains de Ploemel.

    Le Dantec releva la tête du carnet dans lequel il consignait son témoignage. Si, comme l’avait raconté Léon Domard, elle avait eu un choc en découvrant le cadavre de son mari, il ne lui avait pas fallu longtemps pour l’amortir.

    — Ces copains de Ploemel, vous les connaissez ?

    — Victor parlait souvent de Bernie. Il lui téléphonait fréquemment. Vous le trouverez facilement. Le bar où jouait Victor s’appelle l’Espérance. Ils pourront vous renseigner.

    — À quelle heure votre mari rentrait-il habituellement ?

    — Oubliez « habituellement ». Parfois un peu avant minuit, d’autre fois, il pouvait être deux heures du matin.

    — Depuis quand êtes-vous mariés ?

    — Sept ans.

    Elle eut une hésitation avant de poursuivre :

    — Victor n’a pas toujours tenu un bar. Quand je l’ai rencontré à Lorient, il était prof dans un lycée professionnel. Mais il en avait marre : les élèves, les programmes… tout ce genre de choses. Il voulait donner une nouvelle orientation à sa vie, c’est ce qu’il disait. Quand il a eu l’opportunité de racheter ce bar à Carnac, il m’a proposé de venir travailler avec lui. Nous nous sommes mariés et je l’ai suivi. Voilà notre histoire.

    Il y eut un silence pendant que l’adjudant relisait ses notes. Puis il l’incita à continuer. Elle prit le temps de finir sa tasse de café.

    — Autant que je vous le dise, car vous l’apprendrez assez tôt, Victor buvait. Ça n’a pas toujours été le cas. C’est venu petit à petit au contact de ses clients. Pendant un moment, il a réussi à gérer sa consommation, avant que ça ne soit sa consommation qui le gère. Au début, ce n’était pas un mauvais gars, mais il manquait de volonté et était influençable.

    — Pardonnez-moi d’être direct… Vous vous entendiez bien ?

    Charlotte esquissa un sourire.

    — Nous nous supportions, c’est tout. Ou plutôt, moi, je le supportais. Maintenant, ne vous imaginez pas que j’ai tiré sur mon mari. Primo, j’étais chez ma mère, deusio, je ne saurais pas me servir d’un revolver.

    — Votre mari possédait-il une arme de poing ?

    — Une arme de poing ? Vous voulez dire un pistolet ou un revolver ?

    Le Dantec acquiesça.

    — Non. Rien de ce genre. Victor avait seulement une batte de base-ball cachée sous le comptoir. Il n’a jamais eu à l’utiliser.

    — Connaissez-vous des gens susceptibles de lui en vouloir ?

    Elle dénia d’un mouvement de tête.

    — Parmi vos clients, certains auraient pu éprouver du ressentiment ou de la rancœur envers lui ? Par exemple, quelqu’un qu’il
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